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Au  moment  où  l’assemblée  politique  qui  a 
transfusé  le  sang  du  corps  social  en  France,  va 
céder  son  amphithéâtre  à de  nouveaux  acteurs , 
il  esc  instructif  de  marquer  le  point  où  elle  laisse 
les  cœurs  et  les  opinions.  Lorsqu’elle  se  ras« 
sembla  à Versailles,  la  nation  avoir  exprimé  un 
vœu  presqu’unanime  dans  ses  cahiers , sur  les 
rapports  fondamentaux  du  monarque  avec  les 
représentans  du  peuple  j elle  avoir  circonscrit 
ses  droits  en  les  déterminant.  En  se  ralliant  à 
ce  panache,'  les  esprits  divisés,  qui  ne  formoienc 
pas  encore  des  partis  dans  Férar,  eussent  pré- 
venu une  discorde  systématique  ; les  dissentimens 
n’auroient  pas  dégénérés  en  délibérations  fac- 
tieuses. ' / 
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ÎI  y a une  grande  différence  entre  des  légis- 
lateurs qui  instituent  un  gouvernement,  pour 
mettre  en  harmonie  toutes  les  classes  sociales  ^ 
et  des  fondateurs  de  sectes  ou  de  factions.  Ces 
derniers  divisent  les  intérêts  au  Ücu  de  les 
réunir;  sacrifient  les  minorités  aux  majorités; 
multiplient  les  lois  comme  autant  d’instrumens 
de  malfaisance , comme  autant  de  pièges  pour 
leurs  ennemis.,  Ils  subordonnent  les  droits  de 
la^  justice  â la  convenance  du  nombre  dont  iis 
se  sont  assurés;  ils  en  confient  l’exercice  à des 
tribunaux  ^ donc  l’esprit  de  parti  est  le  premier 
besoin  et  le  premier  devoir  ; ils  rejettent  tout 
ce  qui  tend  â l’équilibre  des  volontés  et  des 
pouvoirs;  se  ménagent , dans  leurs  institutions  , 
des  moyens  d influence  exclusive  et  personnelle; 
font  un  gouvernement  pour  gouverner  eux  seuls; 
nomment  leurs  partisans,  la  nation;  décernent 
les  emplois  au  mérite  et  àla  vertu , en  ne  plaçant 
le  mérite  et  la  vertu  que  dans  leurs  créatures. 
Ils  ont  soin  de  séparer  , comme  l’évangile  dans 
le  ciel,  les  bons  des  méchans  : les  bons,  ce 
sont  eux  et  leurs  amis  ; les  méchans  sont  tous 
les  citoyens  qui  refusent  de  ramper  dans  leur 
parti,  ou  qu’ils  ont  immolés  a son  intérêt. 

Ces  factions  naiflenr  de  toute  révolution  vio- 
enre  ; elles  se  perpétuent , se  diversifient  par 


la  législation  même  qui  en  a été  le  résultae;  car 
â son  tour,  elle  engendre  les  factions  dont,  le 
principe  a vicié  sa  naissance.  On  les  retrouve 
par- tout  où  les  institutions  publiques  ne  se 
purifient  point  par  un  accord  libre  entre  les 
pouvoirs  préexiftans  et  les  pouvoirs  nouveaux  ^ 
entre  les  partis  subjugués  et  les  partis  triomphans. 
La  démocratie  est  leur  élément  : tous  gouver- 
nement populaire  où  le  défaut  de  contre-poids 
tend  à favoriser  les  nouveautés  , stimule  leur 
ambition,  et  développe  leur  énergie  : là,  elles 
infectent  la  législature  même;  là,  une  liberté 
politique  trop  étendue  les  délivre  de  tous  les 
freins,  et  seconde  leur  activité;  enfin,  l’abseriee 
d’un  pouvoir  impartial  , suffisamment  coactif, 
sur-tout  dans  les  grands  états,  ôte  la  faculté  de 
les  extirper. 

Ce  fléau  est  plus  ou  moins  redoutable , sui- 
vant le  caractère  que  les  chefs , que  les  cir- 
constances , que  la  constitution  nationale  iiii« 
priment  aux  factions. 

Les  républiques  de  la  Grèce , celles  d’Italie 
et  de  Suisse  dans  le  moyen  âge  , des  monar- 
chies libres  mal  organisées  nous  ont  offert , 
durant  des  siècles  , l’état  partagé  entre  U fac- 
tion du  peuple  et  celle  des  nobles,  ou  en  d’au- 
tres termes ^ entre  les  patriciens  et  les  plébéiens, 
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entre  lôs  riches  et  les  pauvres.  Ayant  dans  le 
gouvernement  une  autorité  distincte  ^ qu’on  ne 
s’occupa  jamais  de  soumettre  à une  balance  mU' 
ruelle  5 et  de  diriger  concurremment  au  main  ; 
tien  des  lois  et  de  la  liberté  , ces  deux  fac- 
tions n’obéirent  qu’à  leur  intérêt  opposé  , et 
ne  travailiéreni  qu’à  leur  indépendance.  L’his- 
toire esc  pleine  de  leurs  combats  : malgré  les 
défaites.  J les  bannissemens  , les  proscriptions  , 
les  massacres  J elles  ne  parvinrent  jamais  à s’ex- 
terminer suÊsammenc  : au  ' contraire  , elles  se 
consoli dolent  dans  des  flots  de  sang;  tous  les 
dix  ans,  l’état  devenoit  successivement  lamproie 
de  l’une  d’elles. 

Cette  lèpre  ronge  si  inévitablement  le  ré- 
gime absolument  populaire  , qu’au  defaut  de 
distinctions  entre  les  classes  de  la  société  , le 
peuple  en  a par-tout  créé  dans  son  propre  sein  , 
pour  repaître  le  besoin  du  trouble  , l’amour  des 
innovations  et  l’ambition  des  démagogues,  TrVe- 
Live  nous  apprend  que  les  factions  des  deux  tribus 
Fapiria  et  Follïa.^  se  déchirèrent  a Rome  pen- 
dant trois  cents  ans. 

Bien  loin  d’éteindre  ces  divisions  funestes, 
le  principe  de  Légalité  sociale  en  est  précisé- 
ment la  cause  et  i’alimeiic.  Tandis  que  la  loi 


nîvtÜe  tons  les  citoyens  , Topinion  trace  les 
iiK^gaütcs  ; le  cour^  i.npcrieux  de  la  société  les 
établie.  De  cette  opposition  entre  la  loi  et  l’usage, 
entre  le  droit  et  le  fait,  naissent  les  emporce- 
mens,  de  la  jalousie,  et  le  choc  des  vanités.  Per- 
sonne ne  voulant  reconncî:re  de  supérieurs,  ni 
de  hiérarchie,  il  se  fait  en  tout  sens  un  effort 
universel  , soit  pour  atteindre  le  niveau  , soit 
pour  le  dépasser.  Dans  toutes  les  classes , on 
n’estime  plus  l’égalité,  que  comme  un  moyen 
d’abaisser  à soi  ceux  que  l’opinion  a fait  sortir 
de  la  ligne  commune  ^ mais  on  y fixe  ceux  qu’on 
considère  comme  ses  inférieurs.  Les  applanisseurs 
feroient  plutôt  remonter  le  cours  des  fleuves  , 
qu’ils  ne  détruiroient  cette  invincible  tendance 
du  cœur  humain. 

Si  le  législateur  ne  l’a  pas  prévue  ^ si  sup- 
primant toutes  les  distinctions  , il  a compté  sur 
la  force  de  son  cordeau  de  nivellement,  ce  jeu 
de  planimètre  est  un  appel  â la  di.scorde.  La 
société  reproduira,  sous  d’autres  formes,  les  diffé- 
rences et  les  rangs  ; les  lois  n’en  ayant  supposé 
ni  l’existence,  ni  l’inévitable  retour,  n’auront 
aucune  prise  sur  leur  action  : hors  d’état  de 
défendre  l’égalité  commune  contre  les  chances 
de  la  nature  et  de  la  civilisation  , subjugueront- 
elles  les  prçrentions  avec  des  décrets?  Empêche- 
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ront-elles  ropînion  de  déterminer  une  subordîna-^ 
îion  morale?  Non;  mais,  faute  d’avoir  regardé 
ces  classifications  distinctes,  comme  des  accidens 
nécessaires  de  la  société,  faute  de  les  avoir 
co~ordonnées  au  plan  général  , d’où  il  étoit 
impossible  de  les  bannir , elles  verront  les  divers 
ordres  de  citoyens  se  diviser  en  factions  poli- 
tiques, d’autant  plus  acharnées , qu’aucune  ins- 
titution n’aura  songé  d’avance  à concilier  leurs 
droits,  et  à tempérer  leur  effervescence. 

Telle  seroir  par-toiu  la  suite  inévitable  d’un  sys- 
tème d’égalité  absolue.  Qu’on  en  calcule  les  effets 
dans  un  état  monarchique,  où  des  distinctions 
subsistantes  depuis  des  siècles , légitimées  par 
les  coutumes , fortifiées  par  les  mœurs  et  par 
les  habli‘îdes  nationales , seroient  subitement 
retranchées  de  la  société. 

Rome  ancienne  nous  fournit  l’appiicâtion 
d’une  partie  des  vérités  précédentes.  Plusieurs 
historiens  ont  'très-Justenaent  observé  , qu’aussi 
long-temps  que  la  distinction  des  praticiens  et 
des  plébéiens  fut  reconnue , réglée  par  les  lois , 
ou  remplacée  par  celle  que  donnoient  les  digni^ 
îés  curules  , c’est-à—dire , pendant  plus  de  400 
ans  5 depuis  l’expulsion  des  rois  jusqu’à  la  mort 
des  Gracchesjles  factions  n’eurent  jamais  un 
caractère  sanguinaire  , et  que  le  plus  souvent 
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leurs  différends  se  terminèrent  par  des  accords: 
Il  n’en  fut  plus  de  même,  lorsque  la  barrière 
des  distinctions  civiles  étant  rompue,  et  Tcqui- 
libre  renversé  entre  le  peuple  et  le  sénat,  la 
république  se  partagea  en  deux  classes,  celle  de 
tous  les  ambitieux  sans  retenue ^ qui,  pour 
parvenir  aux  honneurs  , formèrent  delà  populace 
même  une  faction  , et  celle  des  citoyens  riches, 
qui,  pour  leur  disputer  l’autorité  et  sauver  le 
gouvernement,  se  rallièrent  au  sénat.  Tout  ce 
que  le  patriciat  renfermoit  d’hommes  pervers  , 
ruinés,  déshonorés,  se  précipita  dans  la  première 
de  ces  deux  factions  : comme  elle  décernoit  les 
dignités,  le  crédit,  la  puissance,  on  vit  les 
descendans  des  plus  illustres  familles  de  Rome,' 
briguer  les  alliances  et  les  charges  plébéiennes  ; 
ils  achevèrent  la  corruption  du  peuple,  donc  la 
protection  couvrit  leurs  désordres  et  leurs^crimes  ; 
C’est  ainsi  que  le  plus  effronté,  le  plus  infâme 
des  Romains , ce  Clodlus  né  avec  l’éloquence 
qui  convient  à une  multitude  pervertie,  se  lit 
adopter  par  une  famille  plébéienne,  et  nommer 
tribun  du  peuple.  Cette  faction  où  se  réunissoienc 
les  indîgens  , les  débiteurs,  les  esprits  ardens  , 
les  hommes  entachés  ou  poursuivis  par  les  lots 
et  cette  foule  de  caractères  affamés  de  révolutions , 
de  discordes  et  de  rapines,  que  Sallustc  nous 
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a peints  dans  le  portrait  de  Catilina  , cette  fac-< 
tion,  disons-nous  5 devint  le  foyer  de  toutes  les 
entreprises,  l’issue  de  tomes  les  ambitions , et 
le  moyen  de  tous  les  attentats. 

Après  l’avoir  inondée  de  sang,  elle  engloutit 
la  république:  le  premier  qui  donna  l’exemple 
des  proscriptions,  le  premier  qui  fit  porter  au 
forum  les  tètes  sanglantes  des  plus  illustres  , 
des  plus  vertueux  citoyens,  fut  un  favori  du 
peuple.  Appicn  nous  instruit  que  , toute  liberté 
des  élections  étant  violée,  les  Romains  honnêtes 
les  abandonnèrent.  De  ce  moment,  on  vit  les 
démagogues  récompenser  la  multitude,  des  crimes 
qu’elle  exècutoic  pour  eux,  par  des  plébiscites 
populaires.  Lorsque  Nonnius , que  le  sénat  et 
les  patriciens  avaient  porté  au  tribunat  , fut 
massacré  par  les  satellites  de  Marins ^ une  des 
^créatiires  de  ce  consul  plébéien  , le  tribun  Appur- 
leiiis  fît  décréter  par  le  peuple  une  nouvelle  dis- 
tribiuion,de  terres  et  de  grains,  donner  force 
de  loi  aux  plébiscites  sans  le  concours  du  sénat , 
déclarer  traître  à la  république  quiconque  inter- 
rompolt  un  tribun  ^ et  assujettir  le  sénat  â |ürer, 
dans  Cinq  jours  , la  confirmation  de  toutes  les 
décisions  des  tribus,. 

On  sait  assez , comment  la  même  faction  fraya 
gu  populaire  , qui  s’éroit  déclaré  poiu 
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elle  , le  chemin  de  Tusurpiition  et  de  la  tyrannie.' 

Il  résulte  de  cet  exposé  de  faits , que  l’ancienne 
distinction  des  patriciens  et  des  plébéiens  fut 
utile  à la  liberté,  en  opposant  â une  ambition 
déterminée  et  circonscrite  par  les  lois,  une  am- 
bition du  même  caractère,  et  en  prévenant  ainsi 
la  puissance  irrégulière  et  incalculable  d’usur- 
pateurs assurés  de  dominer  seuls  , lorsqu’ils  se 
sont  asservis  le  dévouement  d’une  faction  trop 
prépondérante.  Rien  ne  put  sauver  Rome  de  ce 
malheur , parce  que  l’Ordre  même  qui , autrefois , 
éroic  intéressé  à contenir  le  pouvoir  du  peuple, 
ne  fut  plus  intéressé  qu’a  l’étendre  , et  que  le 
peuple,  délivré  de  la  crainte  des  patriciens,  ne 
connoissanc  plus  de  retenue  dans  les  exertions 
de  sa  puissance,  immola  celle  du  s.énar,  ainsi 
que  la  liberté  publique  , à ses  corrupteurs  qui 
devinrent  ses  maîtres,  en  lui  parlant  de  sa 
souveraineté. 

Ne.  faisant  point  ici  un  traité  général  sur  les 
factions,  je  me  dispenserai  de  déduire  les  autres 
causes  qui  les  produisent,  pour  remarquer,  avec 
douleur,  que  ces  causes  se  combinent  parmi 
nous , de  manière  à perpétuer  l’a^iîatioii  de  la 
France  et  son  déchirement. 

Je  viens  d’indiquer  ce  que  nous  ptésage  la 
dogme  et  la  pratique  de  l’égaUté  civile  ei  morale. 
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A ce  premier  mobile , se  joint  la  nature  même 
de  ia  consriuition  , qui  offre  à tous  les  novateurs 
Fespoir  et  le  moyen  de  cliangemens  continuels  ; 
qui  rend  le  peuple  maître  à son  gré  de  déplacer 
les  autorités;  qui  j par  une  multitude  d’élections 
populaires,  embiâse  sans  relâche  routes  les  pas- 
sions , et  rend  inévitables  des  factions  perpé- 
tuelles 5 sans  cesse  irriiées  par  d’innombrables 
ïivalicés  ; qui  concentre  ia  force  des  divers  par- 
tis dans  les  décisions  de  la  multitude  ; qui  , 
dans  la  législature  ^ soumet  la  minorité  au  des- 
potisme arbitraire  d’une  majorité  , qu’aucun 
autre  pouvoir  ne  .peut  balancer  j redresser,  ni 
contenir;  qui,  en  armant  la  république  entière, 
a subdivisé  la  force  motrice  de  cette  armée 
universelle  , énervé  • l’obéissance  , généralisé  la 
isoif  du  commandement  , et  préparé  ainsi  des 
cohortes  à toutes  les  factions. 

L’incërcitude  des  principes  sur  lesquels  repose 
notre  nouvelle  loi  , et  les  applications  illimitées 
qu’on  peut  en  déduire  , sont  un  autre  source 
de  factions.  La  doctrine  de  la  souveraineté  popu^ 
laire , prête  â toutes  les  extensions  possibles  , 
depuis  lafonstitiuion  actuelle  jusqu’aux  conseils 
délibératifs  de  la  multitude,  exerçant  elle-même 
tous  les  pouvoirs.  On  sent  de  reste  combien 
rassociatioii  d’un  gouvernement  monarchique  à 
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des  formes  et  à des  institutions  positivement 
démocratiques,  prépare  de  combats.  L’écart  entre 
les  opinions  est  immense  parmi  nous  ; ceux  qui 
désirent  une  monarchie  libre,  et  ceux  qui  ont 
fait  une  démocratie  monarchique,  sontentr’eux  à 
une  distance  presqu^’égale  à celle  qui  sépare  les 
républicains,  des  partisans  de  la  monarchie  abso- 
lue. On  n’apperçoic  dans  les  divers  systèmes  , 
pas  plus  que  dans  les  institutions  , ces  points 
de  rapprochement  et  de  contact  qui  préservent 
LAngleterre  des  factions.  Depuis  quatre-vingt 
ans  , un  Tory  est  X ami  de  la  monarchie  sans 
abandonner  la  liberté  ; un  Whig  est  Vami  de  la, 
liberté  sans  renoncer  à la  monarchie.  Toute 
alliance  est  possible  entre  deux  partis  qui  ne  sont 
divisés  que  par  des  nuances  ^ et  qu’enchaîne  une 
constitution  mixte , qui  repose  sur  des  bases 
communes  a toutes  les  opinions. 

Enfin  à tant  de  mobiles  qui,  de  toutes  parts, 
provoquent  les  factions,  il  faut  ajouter  les  ^ 
destructions , lesoiurag'es , les  envahissemens  qui 
ont  aigri  les  cœurs , augmenté  les  motifs  de 
désunion , des  mécontentemens  particuliers  de 
plusieurs  classes  de  citoyens,  et  planté  le  germe 
des  troubles  dans  une  multitude  de  ressentimens 
de  corps  et  de  haines  personnelles. 

Voyons  maintenant  ce  qui  esc  déjà  réalisé 


de  ce  tableau  spéculatif,  ou  en  d’autres  termes  ; 
à combien  de  partis  distincts  sont  livrées  i’assem- 
biée  nationale  et  la  ’ France  qu’elle  dirige  : ce 
sera  comp'er  les  bouches  du  volcan  , et  en 
mesurer  la  proiondeur. 

A Paris,,  comme  à Versailles  , jarnais  il  n’y 
eut  unité  d’opinion  , ni  ne  conduite,  soie  dans 
le  coté  droit,  soir  dans  le  côté  gauche  de  l as- 
semblée nationale.  L’un  et  l’autre  se  compo- 
sèrent d’élémens’ similaires , rapprochés  par  les 
circonstances  , mais  de  nature  à se  désunir  dès 
que  leur  intime  .coalition  cesseroit  d’être  néces- 
saire à leur  défense  ou  à leur  succès. 

Dans  la  section  de  la  droite  , ainsi  que  dans 
le  royaume  , le  parti  qu’on  a généralisé  sous  le 
nom  à' arlstocraîe  ^ parce  que  celui  de  royaliste 
eût  été  moins  odieux  , a presqu’autant  de  branches 
que  d’individus. 

11  compte  d’abord  qtîelqnes  hommes  en  petit 
nombre,  qui  haïssent  la  révolution,  par<amîour 
de  l’ancien  régime  et  des  abus,  ou  la  liberté 
par  amour  de  la  paix.  Ils  regrettent  le  temps 
où  la  nation  n’inBuoit  sur  le  gouvernement  que 
par  l’empire  inconstant  de  l’opinion;  où  la  force 
de  la  couronné,  beaucoup  trop  grande  contre 
les  indiv^idus,  fléchissoit  devant  les  entreprises' 
des  corps  pulssans  ; où  les  dignités,  les  places , 
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les  récompenses  abandonnées  à des  cabales  de 
cour  , écoienc  devenues  , contre  Tesprir  de  la 
monarchie,  ie  patrimoine  de  quelques  familles  * 
et  le  prix  de  rinrrigue  ; où  des  ministres  passa- 
gers traitoient  la  législation  et  l’état  comme  la 
toile  de  Pénélope , en  s’étudiant  â faire  et  d 
défaire  tous  les  six  ans  ; où  les  volontés  arbi- 
traires de  ces  interprètes  du  monarque,  avoient 
l’efheace  de  la  loi  j où  la  mobilité  perpétuelle 
des  institutions  résulcoit  de  cet  arbitraire , en  sorte 
qu’à  la  voix  d’un  empyrique  entreprenant  ec 
accrédité , les  divers  états  de  la  société  chan- 
geoient  de  formes  , nul  n’étant  sûr  de  sa  posi- 
tion pendant  deux  ministères  successifs;  où  à 
la  foibiesse  , a l’instabilité  du  pouvoir  législatif, 
se  joignoit  l’indépendance  oppressive  des  agens 
d’exécution  ; où  seuls  arbitres  des  besoins  pu- 
blics, deux  ou  trois  ministres,  en  se  conciliant, 
pouvoient  à leur  gré  imposer  la  nation,  la  ruinei: 
par  des  empruns,  forcer  too)OLirs  la  recette  poinr 
atteindre  la  dépense  , et  couvrir  par  des  prestiges 
le  désordre  des  finances  , avant  coureur  dùine 
catastrophe  générale  ; où  l’autorité  royale  se 
perdoic  dans  les  canaux  irréguliers  et  innom- 
brables de  la  burocratie  ; où  la  liberté  person- 
nelle n’avoit  d’autre  sauvegarde  que  la  douceur 
du  gouvernement  et  la  probité  des  gens  en  place  ; 
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où , enfin  ; malgré  l’appareil  de  ses  forces"  et 
îa  plénitude  de  sa  puissance,  l’autorité  souve- 
raine, pliant  sous  son  propre  excès,  s^ébranloir 
elle  meme  par  ses  vacillations , et  ne  connoissoic 
plus  cette  énergie  tempérée  , mais  continue,  sans 
laquelle  tout  gouvernementpenche  vers  son  céclin., 

Ceux  qui  convoitent  le  retour  de  ce  désor- 
dre politique , qui  renfermoic  tous  les  inconvé- 
niens  de  la  monarchie  sans  en  avoir  les  avan- 
tages , ne  font  autre  chose  que  réclamer  une 
nouvelle  révolution.  Replacez  la  France  et  le 
trône  sur  les  anciens  écueils  ^ il  y périra  une 
seconde  fois  , et  par  les  memes  causes  ; car  , 
aussi  long -temps  que  l’autorité  du  prince  ne 
s’assied  pas  sur  le  fondement  des  lois,  du  mo- 
ment oii  son  armée  vient  à lui  manquer,  elle 
reste  sans  défense  et  sans  ressources. 

Malheureusement,  aux  hommes  conduits  pat 
les  anciennes  habitudes,  à quelques  courtisans 
favorisés,  à certaines  âmes  avilies,  sur  lesquelles 
lé  sentiment  de  la  liberté  ne  peut  avoir  de 
prise  , se  réunissent  , de  jour  en  jour , pour 
désirer  l’ancien  gouvernement , des  méconrens 
révoltés  des  excès  de  la  révolution  j qui  dans 
leur  humeur  jugent  la  nation  indigne  d’être 
libre  , et  qui  préfèrent  un  joug  paisible  à l’op- 
pression sanglante  de  l’anarchie.  Si  la  sûreté 
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des  biens  et  des  personnes  ne  se  rétablit  pas 
très  - promptement  ; si  la  tyraîinie  des  clubs  , 
des  inquisitions  , des  administrateurs  , si  l’im- 
punité des  crimes,  si  la  foiblesse  des  tribunaux 
et  de  la  police  publique  , si  les  innombrables 
vexations,  par  lesquelles  on  fatigue  tour  ce  qui 
avoir  un  rang,  un  nom,  un  grade  ^ une  pro- 
priété considérable  , ne  disparoissenc  pas  inces- 
samment ; si , sans  égard  aux  services  rendus 
à l’état  J les  emplois  continuent  à être  la  proie 
de  la  médiocrité  , de  la  fureur  et  de  la  pré- 
somption, si  le  talent  de  circonstance,  le  babil 
révolutionnaire  , et  l’hypocrite  affectation  de 
popularité  sont  les  seuls  titres  reçus  à l’admi- 
nistration publique  , l’ancien  régime  gagilera 
chaque  jour  des  partisans.  ïl  faut  l’avouer;  dans 
i’hideuse  comparaison  de  ces  abus , et  de  la  dé- 
plorable situation  où  l’on  a réduit  la  France  , 
la  tranquillité  du  pouvoir  absolu  regagne  des 
attraits. 

Une  seconde  classe  du  royaume,  et  du  coté 
droit  de  l’assemblée  , classe  sur  laquelle  por- 
toient  spécialement  les  coups  d’autorité  arbi- 
traire, et  qui  la  première  sonna  l’alarme  contre 
elle,  redemande  une  véritable  monarchie;  mais 
avec  des  états-généraux,  avec  trois  ordres,  avec 
des  parlemens  tuteurs  du  troue , et  juges  sou-^ 


Veraîîîs  par  droîc  de  finance  ; avec  un  système 
politique  qui  donnant  d deux  classes  éminentes 
de  la  société,  la  moitié  de  la  souveraineté  pu- 
blique, en  attribueroit  le' reste  au’ quinze  ving- 
tièmes de  la  nation  et  au  monarque.  Ce  parti 
prétend  retrouver  dans  ce  système  la  véritable 
constitution  française,  telle  qu'elle  existai  sous 
Charlemagne  et  sous  Clovis.  Comme  le  gou- 
vernement français,  d ces  époques  si  dissembla- 
bles de  la  nôtre  , a fourni  la  rrjatière  de  cent 
mille  controverses  entre  les  historiens  et  les  pu- 
blicistes , et  que  ce  fanal  est  éteint  dans  le's 
brouillards  épais  de  nos  lois  confuses  ec'de  nos 
usages  contradictoires  , on  ne  peut  considérer 
cette  constitution  primitive,  si 'jamais  elle  exista, 
que  sous  le  rapport  d'une  hypothèse.  -En  eonsé-^ 
quence,  le  sort  de  la  France  dépendroit  d’uiie 
lutte  entre  les  systèmes  historiques  eî  les  sys- 
tèmes métaphysiques.  ’ Le  parti  très - 'nombreux 
qui  adopte  ces  opinions,  rejette  toute  autre  corb- 
binaisüîi  mixte  et  monarchique  : en  sacrifiant 
ses  privilèges  civils,  il  tient  plus  fortement  à 
sa  précédente  existence  politique  ; il  contesté  à 
l’assemblée  nationale  même , le  titre  de  la  sienne , 
après  avoir  délibéré  deux  ans  dans  son  sein. 
S’étant  piqué  de  consistance  dans  ses  démar- 
ches , beaucoup . plus  que  de  politique  ^ il  a 

montre 
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montré  h fermeté  à outrance,  que  ses  membreâ 
eussent  déployée  devant  une  année  ennemie  ^ 
sans  empêcher,  néanmoins,  que  son  séjour  per^ 
manent  à l’assemblée  nationale  ne  légitimât  la 
force  qui  le  contraignit  d’entrer,  et  ne  détruisit 
l’effet  de  ses  protestations. 

Inconcilîablcs  avec  les  autres  Sections  politi- 
ques, et  ayant  proclamé  plus  d’une  fois  sa  ré" 
S-istance  à tout  accomodement , si , par  hypo- 
thèse, on  le  replaçoic  â l’ouverture  des  états- 
généraux  , il  est  à croire  qu’il  choisiroic  encore 
les  recranchemens  dans  lesquels  il  a été  battu. 

En  observant  que  cette  faction  embrasse 
entr’autres , la  majorité  du  clergé  de  tout  .état, 
de  la  noblesse  militaire,  de  la  noblesse  de  robe, 
d^  la  noblesse  agricultrice , des  grands  proprié- 
taires de  tout  ordre , on  aura  le  thermomètre 
de  sa  chaleur,  et  la  raison  de  son  inflexibilité. 
Rien  ne  consolide  mieux  les  opinions  que  la 
violence  des  opinions  contraires  : rien  n’aigrk 
irrémédiablement  les  sentimens  , comme  une 
adversité  continiieile.  Ce  seroit  trop  attendre 
de  la  nature  humaine , que  d’exiger  de  la  con- 
descendance de  la  part  de  ceux  que  Ton  im- 
mole impitoyablement  5 de  leur  prêcher  le  re- 
noncement à soi-même,  à l’instant  où  Ton  en- 
vahit jusqu’à  la  liberté/de  se  plaindre  des  in- 
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fustices  ; et  de  compter  sur  la  bienveillance 
des  opprimés  ,""au  milieu  des  coups  redoublés 
de  l’oppression.  Ces  platitudes  philosophiques 
des  rhéteurs  du  côté  gauche  et  de  ses  écrivains, 
qui,  en  se  livrant  à la  fureur  de  leurs  passions 
et  de  leurs  préjugés , exhortent  leurs  adversaires 
à être  sans  passions  et  sans  préjugés,  sont  d’une 
hypocrisie  trop  prononcée,  n 

Dans  aucuns  pays,  dans  aucunes  révolutions, 
nuUes  classes  de  citoyens  ne  furent  l’objet  d’un 
acharnement  comparable  à celui  qui  a frappé 
le  clergés  et  la  noblesse.  On  les  a sacrifiés  à 
des  confrères  pour  lesquels  ils  avoient  montré 
un  juste  mépris,  à la  cupidité  des  agioteurs, 
aux  tripots  de  la  banque,  aux  calculs  des  avo- 
cats, et  à la  vanité  de  quelques  bourgeois.  Après 
les  avoir  dépouillés  de  leurs  propriétés  ; après 
avoir  livré  leur  vie  à la  justice  des  brigands  , 
on  leur  a ôté  le  patrimoine  de  leurs  noms  , 
et  la  conservation  de  leur  état  civil. 

N’y  eùt-t'il  qu’une  seule  famille  ( et  il  en 
éxiste  des  miliiers  ) à qui  des  services  publics 
avoient  procuré  la  noblesse,  cette  récompense 
étoit  la  plus  sacrée  des  dettes  de /l’état  : re- 
prendre cette  donation  sans  indemnités  , c’étoic 
violer  la  foi  publique , déshonorer  la  justice 
et  rhonneiir  national.  Cependant  un  de  nos  lé- 
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gislateurs  vient  de  condamner  au  carcan 
tout  gentilhomme  qui  oseroit  se  souvenir  de 
cette  propriété  indestructible  : il  est  vrai  que 
ce  législateur  esc  l’apologiste  des  forfaits  des  5 
et  6 octobre  ( M,  Qhahroud  }. 

Retranchés  de  da  protection  des  lois  ^ le  nou* 
veau  régime  les  exclut  par  le  fait  de  toute  par-^ 
ticipatîon  aux  emplois  publier,  en  livrant  toutes 
les  élections  à la  multitude , l’éligibilité  à des 
Conditions  dérisoires  ^ et  les  propriétaires  à da 
force  du  nombre  qui  n’a  rien.  Pour  réiVnir 
tous  les  fléaux  sur  ces  classes  exterminées  ^ on 
les  a courbées  sous  le  glaive  de  Popinion  po^ 
pulaire  : dix  mille  cerbères  ont  été  chargés  de 
les  couvrir  de  leur  bave,  et  de  multiplier  les 
hurlemens.  Citez  un  outrage,  un  genre  de  dif- 
famation, un  mode  d’insolence  féroce  qu’on  aie 
épargné  au  clergé  et  à la  noblesse  ï Et  lorsque 
les  défenseurs  de  ces  deux  ordres  ont  tenté 
mal-adroiremenc , à la  tribune,  de  disputer  I© 
terrein  des  invasions,  est-il  un  acre  de  despa« 
tisme  par  lequel  on  ait  omis  de  violer  leur 
liberté  et  de  leur  arracher  la  parole  ? 

Placés  entre  les  périls  du  dedans  et  ceux  du 
dehors,  entre  les  hostilités  des  galeries  et  celles 
des  phalanges  de  Mirabeau^  entre  les  insultes 
personnelles  et  Pabbaye  Saint^Gcrmain , entre  les 
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éclats  de  rire  qui  célébroient  l’incendie  de  leurs 
châteaux , et  les  clameurs  qui , dans  le  quart- 
d’heure  , brisoient  trente  fois  leurs  opinions , 
leur  inutile  5 leur  infatigable  persévérance,  esc 
de  tous  les  événemens  de  la  révolution , le  plus 
difficile  â expliquer. 

Je  n’imagine  pas  qu’on  puisse  regagner  des 
cœurs  si  profondément  offensés.  A force  d’excès 
on  a justifié  leurs  resseinimens  , exalté  leur 
désespoir  et  enraciné  leurs  opinions.  D’un  parti 
dont  il  eût  été  possible  de  modifier  les  principes, 
et  d’attendre  un  esprit  de  conciliation  j on  a faic 
une  faction  indestructible  qui  se  ralliera  toujours 
au  souvenir  de  ses  soufi^rances  ; à moins  que 
l’incurable  frivolité  , et  l’inconsistance  habituelle 
d’hommes  énervés  par  les  mœurs  de  la  cour  ou 
de  la  capitale , ne  suffisent  à la  dissoudre  , si 
une  fois  on  veut  lui  accorder  la  sûreté. 

Tel  est  le  fruit  de  l’injustice  et  de  l’abus  de 
la  force,  que  non- seulement  ils  éternisent  les 
animosités,  mais  qu’en  rendant  les  actes  oppres- 
sifs toujours  plus  nécessaires,  ils  détruisent  encore 
le  principe  de  la  modération  chez  les  opprimés. 
Ceux-ci  ne  voient  plus  de  milieu  entre  leur 
abaissement  et  une  vengeance  complette  ; ils 
évitent  de  fraterniser,  même  avec  les mécontens 
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dont  l’Indisposition  a un  autre  caractère,  et  de 
s’unir  à aucun  plan  qui  rapproche  les  distances. 

Un  troisième  parti  d’opposition,  aussi  défa- 
vorable que  le  précédent  à la  démocratie  royale, 
instituée  par  la  majorité  , aussi  révolté  des 
atrocités  , des  injustices  et  des  violences  par 
lesquelles  on  esc  parvenu  a fondre  les  principes 
de  la  révolution  dans  ceux  de  la  constitution  , 
est  placé  sur  une  autre  ligne  politique.  11  n’a 
vu  en  France  que  des  états  et  point  d’ordres  ; 
ainsi  que  l’indique  la  dénomination  d’états  - gé’^ 
néraux , qui  comprenoient  VétatàQ  l’église  , Vétat 
militaire,  soit  de  la  noblesse,  et  le  troisième 
état  ^ soit  de  tous  ceux  qui  n’étoient  ni  militaires, 
ni  ecclésiastiques.  En  opinant  à réunir  ces  trois 
états  dans  une  première  assemblée  commune., 
iis  entendoienr  en  conserver  les  distinctions , la 
hiérarchie , et  les  prémunir  contre  les  atteintes 
des  communes,  par  une  réunion  conditionnelle, 
par  un  traité  positif  et  obligatoire.  Tel  fut  le 
sens  littéral  des  mandats  du  Dauphiné  , dressés 
par  les  trois  ordres  en  commun , sacrés  par  con- 
séquent pour  tous  les  députés  de  la  province., 
et  où  la  limite  des  sacrifices  fut  mise  sous  la 
garde  de  la  plus  folemnelle  transaction. 

En  redonnant  aux  communes  le  degré  d^au- 
îorité  , de  force  et  d’indépendance  qui  dévoie 
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Î6â  mettre  en  équilibre  avec  la  puissance  royaîé 
et  les  deux  premiers  états  de  la  hiérarchie,  ce 
iiers:-parti  ' n’imaginoit  point  qu’elles  dussent 
engloutir  la  souveraineté  publique,  ni  se  frayer 
la  route  â la  démocratie  , en  abattant  à coups 
de"  haches  les  distinctions  préexistantes. -Il  pro- 
Jettoic  de  réformer  le  clergé  sans  l’avilir  , de 
diminuer  son  opulence  sans  le  dépouiller , d’éten- 
dre le  bienfait  de  la  tolérance  sans  ôrer  à la 
religion  de  vingt- deux  millions  de  Français  les 
droits  d’une  religion  nationale. 

Il  se  fut  regardé  comme  coupable  d’usurpation 
et  de  tyrannie  3 s’il  eut  porté  la  moindre  atteinte 
aux  propriétés  particulières  , sous  prétexte  de 
besoins  publics  ; il  ne  soupçonna  jamais  cette 
politique  philosophique , qui  supplée  à Timpéritie  - 
par  ia  hardiesse  des  injustices  , qui  spolie  des 
classes  entières  de  citoyens  5 pour  sauver  ia  fortune 
publique,  et  qui  ruine  les  uns  pour  enrichir  les 
autres. 

Considérant  l’assemblée  nacionale  comme  dé- 
putation eonsriruanre,  subordonnée  a ses  mandats 
et  au  concours  libre  de  la  volonté  du  prince  , 
il  loi  reconnoissoit  le  droit  d’organiser,  de  con- 
cert avec  le  roi  , rinsciiution  des  pouvoirs  po^ 
îitiques  fondamentaux  , et  par  conséquent  , 
désavoiioit  sa  compétence  à @n  exercer  auçun^ 
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' Ayant  désiré  Une  révolution  par  la  raison  y 
par  la  conciliation  et  la  justice,  non  par  Tin- 
tervention  d’une  multitude  furieuse,  et  par  les 
crimes  de  l’anarchie,  il  ne  soupçonna  point  que  , 
sans  nécessité  , on  enfanteroit  celle-ci  pour 
•avoir  l’occasion  de  placer  dans  la  délégation 
constituante,  l’universalité  des  pouvoirs  publics, 
la  législation,  le  gouvernement,  l’administration 
le  commandement  , la  composition  des  armées , 
la  police  publique  , la  gestion  détaillée  des 
finances  et  la  puissance  judiciaire. 

Aux  actes  de  cette  souveraineté,  sans  exemple, 
ils  opposèrent  deux  barrières  , le  droit  de  rati- 
fication par  le  peuple,  et  le  droit  de  ratification 
par  le  roi,  M.  Mounier , l’un  des  membres  les 
plus  distingués  de  ce  parti  intermédiaire  , re- 
présenta , avec  énergie  , au  mois  de  septembre 
1789  , la  nécessité  d\in  pareil  frein.  « Les 
» constituans,  disoit- il,  ayant  reconnu  l’existence 
» du  pouvoir  du  monarque  , les  délégués  ne  doi- 
» vent  pas  en  disposer  arbitrairement.  Avant  de 
» signer  la  constitution  , le  prince  peut  demander 
» des  changemens  \ s’ils  étoient  contraires  à la 
» liberté,  l’assemblée  seroic  en  droit  d’appeller 
» à ses  commettans.  Le  prince  a aussi  la  même 
faculté,  dans  le  cas  où  les  députés  s’écarteroient 
des  intentions  nationales.  » Peu  de  personnes., 
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snème  parmi  la  noblesse,  soutinrent  cette  .opinion  i 
mais  nul  n’osa  en  contredire  la  justesse,  (i).  i 
Dans  le  système  rfe  ce  parti , et  conformément 
aux  bases  éternelles  de  toute  monarchie  qui  veut 
ailier  la  liberté  des  lois  à leur  sagesse  , et  la. 
stabilité  des  instiriuions  au  repos  public  , la 
puissance  législative  éroit  divisée , et  la  puissance 
exécutrice  rigoureusement  concentrée  . dans  la 
personne  du  monarque. 

On  déclaroit , sans  s’attribuer  le  droit  de  riiisr 
tîtuer,  l’hérédité  de  la  couronne  et  son  inviola- 
bilité dans  la  race  régnante.  On  reconnoissoic  au 


(ï)  Un  homme  qui  ne  montra  jamais  que  des  idées 
de  circonstances,  versatile  comme  tous  les  factieux, 
royaliste  par  principes,  démocrate  par  intérêr. , sou- 
- mettant  sans  cesse  sa  raison  naturelle  à ses  passions , 
indifférent  au  bien  et  au  ma],  au  juste  et  à l’injuste  , 
suppléant  au  génie  par  l’effronterie  , au  talent  d’em- 
ployer des  moyens  légîtimcs,  par  une  profession  publi- 
que d’immoralité,  et  s’étant  fait  chef  d’une  école,  dont 
le  principe  est  qu’un  homme  pervers  dans  ses  habitudes, 
ses  affections,  ses  actions  privées,  est  précifément  îe 
plus  vertueux  des  citoyens , et  le  plus  propre  à gou- 
verner l’état;  Mirabeau^  en  un  mot,  après  avoir  sou- 
tenu aux  communes,  qu’aucune  de  leurs  délibérations 
ne  pouvoir  le  passer  de  la  sanction  libre  du  roi , soutint 
alors,  contre  M.  Mounîer  ^ qu’aucune  délibération  de 
Fassernbléç  n’gvoîc  besoin  dç  la  sanction).  libre  du  roU 
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ptince  îioh- seulement  le  pouvoir  du  chef  su- 
prcme  j indépendant , et  unique  d'exécution , mais 
encore  les  attributs  et  les  fonctions  de  la  royauté. 
En  conséquence,  il  resteroit  formellement  partie 
intégrante  du  pouvoir  législatif,  par  la  nécessité 
de  sa  sanction  , et  par  l’indépendance  de  sa 
négative  absolue.  Seul  représentant  de  la  souve- 
raineté nationale , sa  prééminence  sur  tous  les 
autres  pouvoirs  étoit  consacrée  par  des  formes 
qui 'lui  assuroîent  la  majesté  et  le  secours  de 
l’opinion.  Chef  de  la  justice,  il  n’éroic  point 
exclus  de  toute  participation  au  choix  des  ma- 
gistrats , et  /â  la  poursuite  des  délits  publics. 
Chef  suprême  de  l’administration  , les  adminis- 
trateurs, sous  ses  ordres,  n’échappoienc  point  à ses 
çommandemens  légaux^  en  restant  exclusivement 
soumis  à la  nomination  du  peuple  , et  au  seul 
jugement  du  corps  législatif.  On  ne  balançoit 
point  son  autorité  sur  les  milices  de  l’état,  par 
une  armée  absolument  indépendante  , sous  le 
nom  de  gardes  nationales ^ en  lui  enlevant  même 
la  faculté  de  licencier  une  compagnie  dans 
l’armée  de  ligne.  La  responsabilité  de  ses  mi- 
nistres dévoie  être  fixée  de  manière  â protéger 
les  lois  et  la  liberté,  sans  énerver  l’action  du 
gouvernement , sans  asservir  tellement  ces  agens 
à la  législatiu'e  , qu’ils  devinssent  les  esclaves 
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de  quelques  démagogues,  pour  meurtrir  de  leurs 
fers  et  le  roi  et  les  citoyens. 

En  supprimant  la  représentation  par  ordres , 
on  conservoic,  aux  premières  classes  de  la  société , 
les  distinctions  qui  n’offensoient  ni  la  liberté, 
ni  la  propriété,  ni  l’égalité  politique.  On  pré- 
féroit  de  régler  ainsi  et  de  limiter  rinduence 
déjà  existante  des  rangs  ^ pour  prévenir  les 
troubles  qui  accompagnent  leur  inévitable  réta- 
blissement , pour  préserver  l’état  des  chocs 
inévitables  et  immédiats  entre  le  peuple  et  le 
monarque,  pour  intéresser  ces  classes  intermé- 
diaires à la  liberté  publique  et  à la  durée  de^ 
la  constitution  , pour  tempérer,  enfin,  l’insolente 
et  vile  aristocuaiie  de  la  richesse  sans  naissance , 
sans  mérite  J sans  émulation  d’honneur,  sans 
esprit  public.  > . . - 

Un  grand  empire  ne  pouvant,  à moins  d’hor- 
ribles inconvéniens  , exister  sans  grands  tribu- 
naux , on  instituoit  des  cours  suprêmes  de  jiidi- 
cature  , où  la  magistrature  conservoit  la  dignité 
nécessaire  à l’importance  de  ses  fonctions.  On 
•lui  associoit  des  jurés  au  criminel,  mais, de  vé- 
ritables jz/rés’ , toujours  pairs  des  parties  ; , et  .si 
l’on  exige  des  jurés  Anglais  lo  livres  sterlings 
de  revenu  libre  territorial,  on  en  eût  exigé 
trente  dans  un  pays  où  le  caractère  national  et 
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la  nouveauté  de  rinstitution  sollieitoient  une 
caution  plus  forte.  ' 

Par  la  considération  toute  puissante  que  la 
France  est  un  pays  agricole,  et  que  les  seuls 
propriétaires  des  terres  ont  un  intérêt  souverain 
au  maintien  des  lois  et  de  Tordre,  le  plus  grand 
fardeau  des  dépenses  publiques  à supporter  , ec 
seuls  le  caractère  d’indépejndance,  essentiel  à des 
délégués  du  peuple  , on  leur  confioit  exclusive- 
ment la  fonction  de  le  représenter,  et  Thabîleté 
à élire  ses  mandataires,  réunis  en  chambre  des 
communes. 

On  détruisoit  Taliment  du  démagogisme,  le 
fléau  des  abus  de  Téloquence  dans  une  assem- 
blée, la  fougue  insensée  des  délibérations  , la' 
tyrannie  d’une  majorité  , et  Tinévitable  usurpa- 
tion d’un  seul  corps  exclusivement  représentatif 
de  la  volonté  prétendue  générale,  par  l’établisse - 
ment  d’un  régulateur,  d'une  première  chambre, 
réservée  aux  députés  électifs  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  et  aux  citoyens  de  tout  ordre,  dis- 
tingués par  de  grands  services  , ou  de  grandes 
propriétés,  que  le  vœu  du  roi  auroic  appellé  X 
cette  magistrature  sénatoriale. 

Cette  institution  pouvoir  se  combiner  de  plu=> 
sieurs  manières  : il  a existé  parmi  ceux  qui  la 
proposoien:  J difFérentes  opinions  plus  ou  moins 


propres  a_ se  concilier  avec  les  intérêts,  avec  les 
prétentions  de  tous  , excepté  avec  le  nivellement 
démocratique  5 ou  avec  Tambition  d’une  aristo- 
cratie représentative  qui , voulant  gouverner  au- 
tant que  faire  des  loîx  , se  délivretoit  du  frein' 
d’une  seconde  chambre,  comme  du  frein  de  l’au- 
torité royale. 

Pendar^c  deux  mois  , août  et  septembre  17^ 9 , 
le  parti  donc  nous  venons  d’analyser  la  doctrine," 
balança  les  entreprises  des  démocrates,  et  les 
regrets  des  deux  premiers  ordres,  La  majorité  du 
comité  de  constitution  et  deux  ministres  ( MM., 
l’archevêque  de  Bordeaux,  et  de  S.-Friest)  avoient 
embrassés  cette  dernière  planche  du  naufrage  ; 
mais  une  partie  du  clergé  , et  la  noblesse  pres- 
qu’entîère  la  repoussèrent.  Un  plan  si  modéré, 
si  propre  à , abréger  les  désastres  de  la  révolu- 
tion 5 et  à écarter  un  bouleversement  universel, 
convenoic  encore  moins  aux  professeurs  d’anar- 
chie , aux  républicains  J aux  conspirateurs.  Les 
savans  forfaits  du  mois  d’octobre , et  l’arrivée 
de  l’assemblée  à Paris,  consommèrent  ^écrase- 
ment de  ce  parti,  beaucoup  plus  odieux  aux  ré- 
volutionnaires , et  plus  redouté  que  les  deux 
premiers  ordres. 

Sans  chefs,  sans  plan  de  conduite , sans  con- 
cert parfait  d’opinions  ^ sa  consistance  lie  pou- 
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voit  résister  à la  défectio»  d’une  partie  du  mi- 
nistère , â la  foibiesse  de  Ja  cour  , au  ressenti- 
ment des  deux  ordres  ruinés , aux  intrigues  des 
factieux,  à i’invasion  de  la  multitude  dans  les 
, délibérations  de  l’assemblée.  Les  piques  et  les 
poignards  étant  devenu^  les  arbitres  de  nos  loix, 
MM.  Mounicr , de  Lally^  le  respectable  évêque 
de  Langres  , et  plusieurs  autres  dont  Tintégrité 
égaloit  les  lumières  , se  souvinrent  des  beaux 
vers  ^ Addisson  : 

....  when  impious  men  bear  sway  ^ 

The  post  of  honour  is  a privait  station. 

Après  la  retraite  de  ces  hommes  que  Paris  es- 
saya de  lapider  , et  que  Phistoire  vengera , leurs 
partisans,  au  nombre  desquels  se  trouvoîent  en- 
core des  caractères  nobles  et  des  esprits  supé- 
rieurs , se  fondirent  dans  îé  côté  droit  de  l’assem- 
blée, mais  en  conservant  leurs  opinions,  chassées 
au  vent  des  préjugés  populaires  , ainsi  que  celles 
des  ordres  condamnés.  Cette  coalition  de  néces- 
sité , ressembla  aux  armées  combinées , toujours 
battues  faute  d’un  étendart  commun.  Insensible- 
ment la  majorité  des  députés  de  ce  tiers-parti , 
qui  compte  encore  de  nombreux  adhérens  a la 
cour,  à Paris,  dans  le  royaume  , et  dans  l’étran- 
ger, s’est  réunie  aux  défenseurs  de  la  primitive 
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constitution  française  , ou  du  moins  a accédé  a 
la  plupart  de  leurs  résolutions. 

' Ni  le  malheur,  ni  l’oppression ^ ni  la  réflexion, 
ni  Ja  politique  n’ont  pu  lier  au  même  tue , et 
déterminer  à des  sacrifices  nécessaires  , ces  divers 
fragmens  de  la  minorité,  tombant  épars  sous 
la  faulx  de  la  démagogie.  Ils  vérifient  la  maxime 
d’un  grand  maître  , du  cardinal  de  Keî^y  qui 
trouvoit  plus  difficile  de  vivre  avec  des  gens  de 
son  parti,  que  d’agir  contre  ceux  qui  n’en  sont 
pas. 

Une  quatrième  section  s’est  élevée  momenta- 
nément sur  la  considération  de  la  troisième,  et 
a paru  vouloir  adopter  en  entier  la  consciciuion 
nouvelle,  à l’exception  de  l’ancancissement  du 
pouvoir  royal.  Elle  avoir  pris  le  nom  à'amls  de 
la  cGnstltLLtion  monarckiqiLc ^ pour  rallier,  dans 
le  fait,  l'es  mécontens  dispersés.  On  se  rappelle 
que  M.  Bcirnave  s’abaissa  jusqu’à  la  dénoncer  , 
sans  .oser-soutenir  sa  dénonciation  ; que  les  jaco- 
bins la  firent  proscrire  dans  tout  le  royaume  , 
qu’elle  eut  par-tout  les  honneurs  d’une  persécii** 
tion  en  règle  , au  nom  de  la  liberté  ^ et  qu’aban- 
donnée par.  le  côié  droit  qui  la  détestoit  , 
elle  périt  à côté  des  harangues  pathétiques  de 
.M.  Bailly , et  du  décret  qui  protège  routes  les 
‘ sociétés  paisibles.  Celle-ci  réduite  â ses  élémens , 
1 
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île  renferme  pas  aujourd’hui  dix  membres  dans 
la  droite  de  l’assemblée:  la  suite  des  exagéra- 
tions, poids  de  la  tyrannie,  et  la  permanence 
des  désordres  ayant  ramené  tout  le  reste  aux 
sentimens  du  troisième  ou  du  second  parti. 

La  concorde  les  eût  sauvés  tous  , et  la  France 
avec  eux;  mais  nul  chef,  nul  homme  actif, 
habile  et  prévoyant , pour  serrer  leurs  points 
de  jointures.  Au  contraire  ^ on  s’est  piqué  de  les 
élargir  : l’intolérance  d’opinion  n’a  pas  même 
souffert  de  nuances,*  et  l’on  a souvent  remarqué 
entre  des  hommes  dont  les  périls , dont  les  mal- 
heurs étoient  communs , et  dont  il  étoit  si  facile 
de  combiner  les  idées  , l’animosité  qu’on  re- 
trouve entre  les  sectes  religieuses  les  plus  voi- 
sines. C’est  ainsi  qu’un  presbytérien  déteste  plus 
un  anglican  qu’un  Musulman  , et  que  nous 
voyons  en  France  les  Juifs  protégés  par  les  persé- 
cuteurs des  catholiques  romains  (i). 


(i)  M.  de  Cai^ales  me  fournît  un  exemple  de  cette 
inconcevable  intolérance.  Nul  n’avoic  plus  de  droits 
à 1 estime,  à la  recopnoissance  de  son  parti.  Eh  bien! 
il  a été  déchiré  pour  avoir,  dans  les  derniers  temps, 
manifesté  quelques  ménagemens  qu’il  croyoit  nécessaires 
au  succès  de  ses  opinions  , et  quelque  penchant  pour 
les  bases  du  gouvernement  angla  s.  On  assure -que  les 
portes  de  la  plupart  des  émigrans  français  lui  ont  été 
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Dans  rebaisse  que  je  viens  de  tracer  , Jé 
n’ai  pas  fait  mention  de  quelques  hommes  in- 
dépendans  , exclusivement  guidés  par  leurs  man- 
dats , ou  par  leur  raison.  Des  caractères  si  rares 
ne  sont  pas  faits  pour  une  assemblée  tumultueuse; 
ils  n’ont  jamais  de  parti  a eux  ^ et  sont  assurés 
d’avoir  toujours  un  parti  coîntre. 

Il  résulte  de  l’analyse  précédente  qu’il  existe 
dans  le  royaume  ^ au  moins  quatre  classes  de 
mécontens,  parmi  lesquels  on  distingue  une 
faction  puissance  qui , chaque  jour , depuis  un 
an , s’est  augmentée  d’une  foule  d’esprits  flot- 
tans  ou  circonspects^  que  la  violence  de  l’anar- 
chie et  la  haine  de  ses  auteurs  lui  ont  ralliés. 
C’est  une  observation  importante  que,  tous  les 


fermées  à Bruxelles.  On  connoîi  l’incroyable  emprison- 
nement de  MM.  de  Limon*  M.  le  prince  de  Sainte 
Mauris  , pour  avoir  opiné  à la  réunion  des  ordres  en 
Franche-Comté,  a été  chassé  de  Coblentz.  M,  de 
Talleyrand,  frère  de  l’évêque  d’Autun,  et  aussi  éloigné 
que  je  puis  Têîre  des  opinions  de  ce  prélat,  a eu  le 
même  sort.  Tout  ce  qui  ne  pense  pas  exactement  comme 
îa  chambre  de  la  noblesse  , en  mai  1785?  , esc  impi- 
toyablement repoussé.  Une  faction  victorieuse  auroît 
de  la  peine  à se  soutenir  avec  une  exigeance  si  impé- 
rieuse : qu’est- ce  donc  lorsqu’elle  a besoin  des  forces 
de  tous  les  mdcontens  ? - ■ . - - 


mois 
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'mois,  il  s'est  décaché  des  membres  des  partis 
modérés,  pour  suivre  les  drapeaux  de  la  facrion 
principale , ec  que  ceux-ld  se  recrurent  màin-^ 
tenant  des  déserteurs  journaliers  du  régime 
prédominant.  Rien  ne  prouve  mieux,  ce  me 
«emble , la  force  de  l’éloignement  que  la  majo- 
rité de  Rassemblée  , ses  clubs  persécuteurs  j et 
les  malheurs  publics  , ont  inspiré  et  accru  depuis 
dix-huit  mois. 

Passons  maintenant  à la  revue  du  côté  gauche; 
elle  sera  plus  succincte  ^ parce  que  la  domination 
de  cëttè  majorité,  l’a  mise  dans  une  évidence 
bien  plus  notoire. 

'La  première  factioil  qui  se  présente  , est  im 
composé  de  parties  hétérogènes,  rassemblées  par 
rintérèc  , bien  plus  que  par  la  conformité  des 
principes.  Elle  renferme  des  esprits  tempérés 
qui,  de  toutes  les  doctrines  républicaines  du 
moment,  ont  embrassé  celle  qui  leur  a paru  la 
moins  incompatible  avec  la  conservation  d’un 
gouvernement  monarchique;  d’hommes  foibles , 
mais  honnêtes , qui,  n’osant  pas  s’allier  â i’iiné 
des  divisions  du  côté  droit  ^ se  sont  réfugiés 
dans  celle  de  la  gauche  3 où  ils  ont  cru  trouver 
plus  de  mesure;  de  beaux  esprits  politiques^  de 
genS'à  systèmes,  que  la  vanité  de  jouer  un  rôle, 
que  la  facilité  de  le  remplir  avec  quelques  pages 
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Ae  Rousseau  f mal  .entendues  ou  mal  appliquées  7 
onr  épris  de  la  démocratie  royale,  et  qui  om 
la  bonl'iOmie  de  croire  avoir  fait  une  constiiu- 
tion  , parce  qu’ils  ont  combiné  quelques  moyens 
d’anarchie;  de  iiuérateurs,  de  pcëces  médiocres , 
de  traducteurs  tour^â'conp  transformés  en  Lycur- 
giies , anciens  valets  des  courtisans  et  au  jour  d’hui 
courtisans  du  peuple;  enfin,  de  jeunes  enthou- 
siastes sans  expérience,  qu’on  entraîne  sur  pa- 
role, et  â qui  la  nature  a commandé  de  penser;» 
de  parler  et  d^écrire  sans  réflexion. 

I Cette  cohue  tire  sa  consistance^  des  chefs  qui 
la  gouvernent.  Guidé  par  les  conjonctures  , 
beaucoup  plus  qu’il  ne  les  a gouvernées,  c e 
comité  de  politiques  , d’imporcans  ôc  de  sec- 
taires , s’est  recruté  des  apostats  de  différens 
partis.  Qu’on  rassemble  les  opinions  de  ses 
principauxmembres , depuis  l’ouverture  des  états- 
généraux,  on  y trouvera  les  systèmes  les  plus 
contradictoires.  On  n’a  pas  encore  oublié,  par 
exemple,  que  M.  Thouret^  à qui  le  concours 
libre  du  roi  dans  les  lois  constitutives,  paroîc 
inainienant  une  monstruosité  aristocratique  , 
'défendit  avec  véhémence  la  doctrine  du  veto 
'absolu  , et  que  lié  d’opinions  avec  M.  Moanier^ 
il  fut  en  conséquence  réprouvé  de  ses  collègues 
d aujourd’hui.  Les  forfaits  de  Versailles  et  la 
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translation  de  l’assemblée  à Paris  âggrancîîreiil: 
les  idées  de  M.  Thoiuxt , donc  la  tête  chemina 
depuis  avec  les  circonstances.  Beaucoup  d’autres 
de  ses  alliés  actuels  ont  imité  cette  philosophie 
progressive , soumis  leur  entendement  à l’in- 
fluence  des  temps  , et  dirigé  leur  conduite  d’après 
les  succès  du  plus  heureux. 

D’autres  sociétaires  de  la  même  faction  , 
après  avoir  débuté,  au  contraire , par  la  pléni- 
tude des  idées  républicaines  5 seroienc  aujourd’hui 
fort  étonnés  de  se  trouver  monarchistes  , s’ils 
n’eussent  suffisamment  pourvu^  par  les  institu- 
tions auxquelles  ils  ont  coopéré  , à réduire 
l’autorité  royale  au  niveau  juste  qu’il  leur  impor- 
toit  de  conserver,  pour  faire  de  cette  autorité 
l’instrument  matériel  du  corps  législatif  et  des 
ministres  coalisés  avec  celui-ci. 

Quant  aux  sectaires  qui  forment  une  branche 
du  même  arbre , ce  sont  ou  des  économistes 
renforcés,  ou  des  esprits  obscurs  quij  portant 
l’abus  de  la  géométrie  métaphysique  dans  les 
sciences  morales , prennent  les  hommes  pour  des 
blocs  de  marbre  , les  passions  pour  des  dimen- 
sions matérielles,  et  l’esprit  du  législateur  pour 
un  ciseau,  avec  lequel  il  suffit  d’équarrir  des 
proportions  et  d’assembler  des  cailloux. 

Nul  système  uniforme  parmi  ces  individus  de 
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différente  mesure  ^ et  spécialement  jaloux  dé- 
passer pour  systématiques.  Leur  doctrine  est  un 
bizarre  alliage  des  théories,  ensevelies  dans  la 
poudre  des  écrits  enfantés  par  les  républicains 
sous  Charles  /,  des  paradoxes  de  Rousseau  , 
de  maximes  abstraitement  vraies,  et  contredites 
par  leur  application,  ou  de  maximes  fausses  , 
dangereusement  appliquées  à l’ordre  social.  ‘ 
Nous  avons  vu  les  chefs  de  ce  parti  essayer 
trente  évolutions  diverses  , aller  au  pôle  , et 
revenir,  y retourner,  tâter  toutes  les  distances 
approximatives , flotter  sans  cesse  de  la  répu- 
blique à la  monarchie , et  de  tant  de  variations 
intéressées , nous  composer  dernièrement  un  code 
d’incohérence.  Si  l’on  veut  prendre  une  idée 
juste  de  leur  adresse,  il  faut  ouvrir  , par  exemple, 
leur  doctrine  sur  la  royauté.  Dans  l’acte  cons- 
titutionnel, iis  en  ont  fait  le  titre  d’un  chapitre  ; 
on  parcourt  ce  chapitre,  on  n’y  trouve  pas  un 
rrjot  des  attribius  et  des  fonctions  delà  royauté: 
à l’exception  de  l’hérédité,  les  prérogatives  qu’on 
décerne  au  monarque  dans  cet  article  , peuvent 
aussi  appartenir  au  Landammam  de  Claris  , 
ou  au  dog3  de  Venise. 

L’abbé  Sieyes  qui  est  aussi  un  monarchiste 
de  la  trempe  des  précédens , place  la  différence 
entre  la  monarchie  et  la  république,  en  ce  que 
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la  première  finit  en  pointe  , et  Li  seconde  en 
plate-forme  ; or  , M.  Sieyes  préfère  le  triangle 
à la  plate-forme  (i). 

La  faction  qu'on  vient  de  définir  avoir  d'abord 
posé  le  siège  de  son  empire  dans  le  club  de  1789. 
Là  , elle  projecroic  de  gouverner  la  France  et 
Vunivers  ; là,  fut  révélé  V art  social  ; là,  fut  le 
berceau  de  la  propagation  des  révolutions  uni- 
verselles. Mais  bientôt  les  jacobins  prirent  de 
i’ombrage;  ils  jettèrent  du  ridicule  et  des  soup- 
çons sur  les  intentions  de  1789.  Plus  puissans 
alors  que  ce  dernier  , ils  lui  enlevèrent  bientôt 
un  nombre  deses  partisansp  cnii  demies  Mir ah eaa^ 
qui  se  dégoûta  de  ce  cerrein  mouvant , sur  lequel 
il  ne  pouvoir  pas  utilement  asseoir  des  batteries. 
On  croyoit  ce  parti  éternellement  condamné  4 
îa  nullité  , lorsque  la  division  des  jacobins  lui 
a fourni  un  moyen  de  reparoître  avec  éclat. 
Pendant  son  éclipse , il  ne  s'étoit  point  endormi. 
D'  une  part,  il  promectoic  son  appui  aux  ministres 
enchantés  de  saisir  ce  gouvernail  dansla  tempête; 
il  faisoit  nommer  ses  créatures  à toutes  les  places , 
à toutes  les  commissions  ; il  s'assiiroic  du  corn— 


• / 

(i)  Voyez  une  réponse  de  cesnéraphysîcien  à M.  P aine 
insérée  dans  le  Moniteur  du  16  juillet  : c’est  'èobscurum, 
per  obscuriusa 
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man'dant- général  de  Paris , de  la  municipalité; 
du  département  j chaque  jour  il  inventoit  des 
emplois  pour  en  doter  ses  partisans  j il  devine 
le  principal  bureau  des  grâces,  des  récompenses, 
des  nominaîions  ministérielles. 

Le  plan  de  ses  chefs  étant  de  gouverner , il 
leur  falloir  un  roi  sans  autorité  et  sans  défense; 
des  ministres  indépendans  du  prince  et  dépen— 
dans  de  l’assemblée  nationale  ; des  corps  admi- 
nistratifs responsables  à la  législature  * l éloi- 
gnement de  tous  ceux  que  la  naissance  , un 
mérite  peu  fléxible,  l’étendue  des  propriétés  ,ou 
d’anciens  services  pouvoient  appeiler  autour  du 
trône  j et  dans  les  places  de  la  cour  ou  du 
gouvernement  ; la  fontaine^  des  honneurs  et  des. 
pensions  réservée  au  corps  législatif  ; une  cour 
qui  piic  les  craindre  ; mais  fonder  sur  eux  quel— 
que§  espérances  ; la  cessation  de  l’anarchie  , 
puisque  l’anarchie  les  eût^ privés  des  jouissances, 
de  l’administration  ; enfin  , un  état  de  choses  tel 
qu’ils  pussent  dominer  à la  fois  la  législation  eç 
l’exécution,  et  se  servir  du  roi  contre  les  roya- 
listes et  les  républicains. 

Les  jacobins  et  le  côté  droit  déconcertèrenr 
çette  ambition  , en  rejettanc  le  décret  qui  con- 
facroit  la  rééligibilité  des  députés  actuels  à la 
îégi§latiire  suivante  , et  celui  qui  dévoie  abolit* 
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rincompatibllité  des  places  ministérielles  avec 
le  caractère  de  représentant  de  la  nation.  On 
eut  beau  déclamer  à plusieurs  reprises , et  re-- 
présenter  ces  demandes  condamnées , Topposition 
fut  inébranlable. 

De  ce  moment , les  jacobins  et  \qs  ministériels 
(c’est  ainsi  qu’on  a baptisé  cette  faction  de  1789) 
se  sont  voués  une  haine  dont  le  scandale  a éclaté 
à chaque  séance.  On  se  rappelle  que  , profitant 
du  moment  d’effroi  qu’avoir  semé  la  fusillade 
du  Champ -de- Mars  , les  derniers  affichèrent 
une  scission  ouverte  avec  leurs  adversaires  , et 
se  réunirent  aux  feuillans.  Sur  leur  théâtre  res- 
pectif, ces  deux  factions  ont  inondé  la  France 
de  leurs  manifestes  , en  se  disputant  l’empire 
avec  acharnement. 

La  composition  de  la  nouvelle  législature 
décidera  à qui  est  resté  la  victoire  dans  le 
Royaume  ; mais  les  feuillans  l’ont  remportée 
plusieurs  fols  â i’assembiée,  par  un  secours  que 
des  griefs  communs  leur  avoienc  procuré  anté- 
rieurement. 

Ce  secours  est  né  du  rapprochement  de 
MM.  Barnave , de  Lameth ^ Duport  ^ Goupil^ 
Menou , Beauliarnois  , et  de  leurs  adhérens  qui  ^ 
ayant  perdu  la  confiance  et  la  suprématie  des 
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jacobins,  'ont  subitement  changé  de  principès; 
çt  de  langage.  On  les  a entendus  réclamer  un 
terme  à la  révoiiition , après  avoir  dogmatisé  les 
principes  qui  doivent  l’éterniser  j poursuivre  les 
clubs , après  les  avoir  fondés  et  soutenus  dans 
leurs  excès;  U licence  de  l’armée,  après  l’avoir 
perdue  par  la  protection  constante  de  ses  dé-r- 
^ordres,  et  par  son  aggrégation  aux  tribus  ja- 
çobiîes  ; les  factieux,  après  avoir  reçu  cent  fois 
cette  épithète  , et  s'en  être  glorifiés  , les  péti-^ 
îions  incendiaires  5 après  en  avoir  provoqué  de 
semblables  , et  consacré  le  droit  ; i’aiuoriré  de 
rinterventîon  populaire  , après  avoir  opposé  l’au» 
torité  des  atnoiipemens , des  galeries',  des  délibé- 
rations fiiiariques,  aux  opinions  de  leurs  adver- 
saires 5 la  république  enfin  , après  en  avoir  allumé 
le  loyer  et  électrisé  les  promoteurs.  Que  ceite  con- 
version surprenante  fut  ou  non  le  fruit  de  l’expé— 
rience  et  de  la  réflexion , l’ambition  des  places 
du  gouvernement  ne  paroît  pas,  chez  la  plupart , 
en  avoir  été  le  principal  mobile.  Peut  être  qu’a- 
près  avoir  coopéré  à tant  de  maux,  il  est  resté 
a ce  parti  l’émulation  de  consolider  le  bien  qui 
pouvoit  les  avoir  accompagnés;  peut-être  qu’en 
perdant  l’espoir  de  revivre  dans  la  première 
légisLirure  , ils  ont  perdu  celui  de  voir  affermir 
leur  ouvrage,  et  calculé  qu’eii  essayant  d’e^ 
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diminuer  les  défauts , ils  en  laisseroient  l’odleuX 
à leurs  successeurs. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  divers  motifs  , 
cette  faction  irritée  contre  les  nouvelles  idoles 
qui  lui  ravissoient  le  piédestal , cette  faction 
à qui  ses  propres  forces  ne  pouvoient  suf|ire, 
a emprunté  les  inimitiés  de  1789.  Ces  deux 
ligues  ont  assorti  leur 'résipiscence , combiné 
leurs  ressentimens , oublié  que  mutuellement 
elles  s’étoient  dénoncées  au  public , comme  un 
ramas  d’hypocrites  pervers  , ou  de  factieux  in-- 
corrigibles.  Du  moment  où  les.  républicains  n’ont 
plus  voulu  de  roi,  elles  ont  décidé  de  le  con- 
server ; elles  n’ont  plus  entretenu  l’assemblée 
que  de  la  monarchie  , des  intérêts  du  pouvoir 
exécutif,  de  la  force  nécessaire  aux  ministres, 
.de  la  repression  de  tous  ceux  qui  tenceroient 
un  changement  quelconque  à la  constitution.  I! 
étoic  difficile  que  cette  tendresse  inopinée  pour 
le  roi  et  la  royauté,  parut  sincère  de  la  pare 
de  gens  qui , depuis  deux  ans,  se  disputoiene 
la  gloire  d’avilir  riiii  et  de  détruire  raiitre. 
En  conséquence  , la  double  cabale  en  faisant 
réussir  ses  intrigues  à la  cour  , et  ses  démons- 
trations auprès  des  personnes  de  bonne-foi,  a 
non-seulenent  perdu  sa  popularité  , mais  eii”- 
çore  celle  de  l’assemblée  nationale.  Le  cri  pu^. 
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bîîc  a appelle  la  seconde  législature;  les  répa-* 
biicains  ont  écé  les  plus  ardens  â le  pousser. 

Ce  troisième  parü  dans  la  majorité  renferme 

tous  ceux  à qui  un  bouleversement  universel  , 

* 

et  des  révolutions  de  chaque  jour  , sont  néces- 
saires; les  brouillons  par  besoin  ^ les  brouillons 
par  habitude,  les  conspirateurs  déjoués,  les 
sots  furieux  et  vains  que  la  paix  replongeroit 
dans  le  néant.  Mais  il  renferme  aussi  des  en- 
thousiastes sincères,  des  hommes  à principes^ 
des  esprits  ardens  , que  la  violence  des  évé- 
nemens  a accoutumés  à franchir  les  milieux.  Il 
esc  incontestable  que  de  toutes  les  factions  du 
coté  gauche,  celle-ci  est  la  seule  conséquente  : 
on  ne  peut  lui  reprocher  aucune  variation.  Elle 
a rejetré  tous  les  tempéramens  , toute  balance 
de  pouvoir,  toute  indépendance  de  la  -royauté, 
toutes  classifications  intermédiaires,*^  parce  qu’elle 
entendoit  fonder  en  France  une  démocratie.  Elle 
a appliqué  à la  rigueur  le  principe  de  la  sou- 
veraineté effective  du  peuple  : elle  s’est  con- 
formée aux  dcpgmes  prêchés  deux  ans  à la  tri- 
bune ; elle  a^^enti  ce  qui  ^st  d'une  palpable 
évidence,  que  iè^^constitalioîl  étant  absolument 
républicaine,  la  royauté  devenoit  un  hors-d’œuvre 
dangereux , et  qu’en  supposant  un  conseil  exé- 
cutif et  un  président  â la  place  du  monar- 
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que,  la  constîciition  iroic  également,  ou  que 
le  maintien  de  ia  royauté  ne  serviroit  jamais 
à la  faire  aller. 

On  ne  me  fera  point  loutrage  de  supposer 
que  je  crois  compatible  avec  un  empire  comme 
la  France  ^ une  forme  de  gouvernement  diffi- 
cile à soutenir  , mais  bonne , mais  nécessaire 
dans  un  canton  très- limité.  Le  seul  projet  de 
cette  transformation  suppose  ou  une  aliénation 
d’esprit,  ou  le  dessein  de  dissoudre  la  monar- 
chie ; mais  il  n’est  pas  moins  avéré , que  les 
principes,  les  instltiitions  propres  à amener  cette 
catastrophe  ont  tous  été  consacrés  en  divers 
temps  par  la*  majorité  de  l’assemblée  nationale 
et  que  les  francs  démocrates  ont  été  seuls  in- 
variables dans  un  système  donc  la  totalité  des 
Révolutionnaires . a .jetcé  les  fondemens. 

Cette  faction  arpoussé  de  profondes  racines: 
elle  s’appuye,  d’une- part,  sur  les  élémens  d’une 
coi;Sîitiuioii  exactement  conforme  à celle  des 
Grisons  j sur  le  despotisme  populaire  rendu  loi 
de  i’état  , sur  le  sentiment  que  des  milliers 
d’infatigables  écrivailleiirs  ont  généralisé  dans 
la  multitude  : de  TautrejSur  la  dépravation  des, 
mœurs,  sur  ranéantissemenc  de  tous  les  treins 
de  la  morale  , de  l’honneur , de  ia  religibn  \ 
l’indépendance  des  époux,  des  fils,  des  ser- 
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vî^^eiirs  5 de  la  jeunesse,  de  toutes  les  relations 
sociales  ; indépendance  qu’on  peut  considérer 
ccarme  le  bienfait  le  plus  certain  de  la  révo- 
‘Lnton  , et  de  plusieurs  des  lois  qu’elle  a pro- 
■dui:^es.  Des  hommes  donc  on  a ainsi  affranchi 
les  devoirs  ^ les  affections  , les  idées,,  les  sen- 
îimeus,  sont  entraînés  à se  délivrer  prompte- 
îTiCnt  de  route  aiuoritc. 

les  rcpabliçains , sans  avoir  l’avantage  du 
nombre  bien  prononcé,  ont  celui  d’un  accord  plus 
intime  dans  leurs  opinions , et  d’un  zèle  plus  em- 
bïâsé  dans  leur  conduite.  Le  moment  arrivera  où 
la  France  sera  partagée  entr’eux  et  les  royalistes 

Dans  aucune  des  factions  de  la  majorité,  an 
n’appeiçoir  de  véritables  chefs  de  parti;  car  il 
•est  dérisoire  de  donner  ce  nom  à des  hommes 
‘dont  route  l’habileté  se  réduit  à rédiger  des 
brochures  où  des  harangues  populaires,  à con- 
duire quelques  intrigues  , à fomenter  quelques 
cmeiues , à gagner  ou  à perdre  quelque  degrés 
de  popularité,  (r). 


(î)  Il  n’existe  pas  un  seul  démagogue  qui  ait  acquis  au 
conservé  un  véritable  crédit.  Le  portrait  de  M.  Barnave 
le  crie  à un  sou  \ celui  de  M.  de  la  Fayette  , à deux.  Les 
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MM.  d^OrUans  et  de  la  Fayette  ont  eu  l’aîc 
un  moment  de  prétendre  former  des  factions  ' 
personnelles.  Les  nommer  l’un  et  l’autre,  c’est 
démontrer  qu’eussent-ils  eu  un  pareil  dessein, 
ils  étoient  incapables  de  le  soutenir. 

M.  d'Orléans^  prince  malgré  lui,  borne  au- 
jourd’hui son  ambition  à la  secrécairerie  du  club 
des  jacobins.  M.  de  la  Fayette  n’a  pas  encore 
arreté  sa  place  ; mais  en  perdant  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale  de  Paris,  i(  est  dou- 
teux qib’il  en  trouve  de  plus  favorable  aux  vues 
de  la  faction  quelconque  dont  il  épouseroit  les 
intérêts , et  à laquelle  , j’ose  le  prédire,,  il  ne  sera 
jamais  que  d’une  utilité  très-équivoque. 

Ainsi  que  le  côté  droit , la  majorité  compte 
quelques  citoyens  sans  intrigues,  sans  intérêt  per- 
sonnel , étrangers  aux  partis  qui  incendient  les 
bancs  sur  lesquels  ils  sont  assis,  et  qui  ont  su 
maintenir  la  liberté  de  leurs  opinions.  De  ce 
nombre  sont  MM.  Garat  l’aîné  , Martineau , 
Fison  du  Galand,  Prugnon , Vlefvillc  des  Es- 
s arts  y et  sur*  tout  M.  de  Landine  ^ député  du 


deux  cabales  principales  de  la  majorité  se  déchirent  de- 
puis deux  trois  aux  yeux  du  peuple  *.  chacune  a ses  affi- 
cheurs qui  tapissent  les  murs  de  diffamations.  La  mul- 
titude étonnée  né  sait  plus  où  placer  h patriotisnie. 
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ïoreiz,  non  moins  estimable  par  ses  qualités  pét^ 
sonnelles , par  l’étendue  de  ses  connoissances  litcé'^ 
raires,  que  par  la  sagesse  de  son  e-prir , et  le 
courage  qu’il  a montré  à défendre  les  droits  de 
rautorité  royale*  ^ 

Voilà  le  tableau  de  nos  espérances  et  de  nos 
craintes  pour  l’avenir.  Tels  sont  les  présens  que 
laissent  à la  France , ceux  qu’elle  avoir  chargées 
d’un  traité  de  paix  éternel  entre  la  monarchie  et 
la  liberté.  Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  essai 
que  par  le  passage  suivant,  extrait  de  Touvrage  de 
M.  John  Adams  y vice-président  du  congrès  des 
Etats-Unis,  ouvrage  où  ce  républicain  a victo- 
rieusement réfuté  le  système  que  la  France  a 
hérité  des  Levdlcrs  Anglais. 

cc  De  routes^  les  formes  possibles  de  gouver- 
nement , la  souveraineté  dans  une  seule  assem- 
blée , successivement  choisie  par  le  peuple  ^ 
est  peut-être  la  mieux  calculée  pour  faciliter  les 
jouissances  de  Famour-propre  et  le  succès  de 
l’intérêt  personnel  de  quelques  individus.  Par  des 
talens  médiocres,  par  de  l’adresse,  de  l’activité, 
des  liaisons  ou  de  l’opulence  , quelques  person- 
nages seront  en  état  d’intriguer  avec  le  peuple 
et  ses  chefs  , hors  de  l’assemblée  jusqu’à  ce 
qu’ils  perdent  leurs  adversaires,  et  y introdui- 
sent leurs  amis.  Dans  ce  but , ils  accorderont 
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toutes  les  places  et  les  émolumens  à ces  derniers 
et  à leurs  créarures  ; ils  multiplieront  les  dégoiits 
et  les  refus  pour  les  autres  , jusqu'à  ce  qu’ils 
aient  établi  dans  l’empire  un  système  d’espérance 
et  de  crainte , qui  les  mettra  en  état  d’avoir  la 
majorité  à l’élection  suivante  de  la  chambre  uni- 
que. Les  juges  seront  nommés  par  eux  , et  se- 
ront en  conséquence  à leurs  ordres.  Toute  l’au- 
torité judiciaire  ainsi  que  l’autorité  exécutrice  , 
seront  usurpées  , perverties  et  prostituées , dans 
le  dessein  de  dominer.  L’innocence  et  la  vertu 
ne  seront  en  sûreté  que  sous  la  protection  des 
chefs  et  de  leurs  amis.  Des  persécutions  légales 
seront  instituées  contre  les  gens  qui  oseront  s’op- 
poser à leurs  systèmes  et  à la^  ruine  de  l’empire 
menacé.  Comme  le  trésor  public  sera  à leurs 
ordres , l’argent  de  la  nation  sera  dépensé  d’après 
les  memes  principes,  îl  ne  sera  possible  d’obtenir 
aueune  grâce,  que  par  le  moyen  des  démago- 
gues de  la  chambre.  Les  pensions  , les  récompen- 
fes  pécuniaires  , les  honneurs  et  les  places  de 
toute  espèce,  seront  accordés  a leurs  amis  et  à 
leurs  partisans.  La  route  aux  places  sera  fermée 
pour  tous  ceux  qui  n’adoreront  pas  l’idole,  j* 

Les  Médecins  les  plus  disringiiés  ne  seront 
pas  oubliés  ; le  moyen  d’acquérir  de  la  réputa- 
tion et  des  pratiques  sera  pour  eux  d’ètre  les 
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f rôneurs  de  k majorité.  Le  Barreau  lui  sera  sî 
dévoué,  qu’un  jeune  homme  n’aura  aucune  es- 
pérance de  se  faire  un  nom,  ni  dkvoir  des  cliens, 
qu’en  cédanc^ix  vues  des  juges  et  de  leurs  pro- 
tecteurs. Le  théâtre  même  , les  acteurs  et  les 
actrices  deviendront  politiques,  et changeront 
les  plaisirs  du  public  en  armes  de  popularité. 
La  presse , ce  frein  puissant , ce  palladium  des 
droits  de  l’homme,  quand  elle  est  protégée  dans 
sa  liberté  par  les  loixj  ne  pourra  plus  être  libre.  Si 
les  auteurs^  les  écrivains,  les  imprimeurs  ne 
veulent  pas  accepter  ce  qu’on  leur  offrira  pour 
les  gagner  , ils  faudra  qu’ils  se  soumettent  à 
leur  perte , qui  sera  poursuivie  avec  vivacité  ; 
la  presse  deviendra  bien-tôt  la  trompette  de  k 
calomnie  contre  k minorité  , et  l’organe  des 
éloges  emphatiques  des  chefs  de  k majorité 
« En  un  mot,  tout  le  système  des  affaires,  et 
tous  les  moyens  concevables  de  crainte  et  d’es- 
pérance, seront  employés  pour  protéger  l’intérêt 
privé  d’un  petit  nombre  d’hommes,  gouvernant 
une  humble  majorité.  Il  n’y  aura  point  d’autres 
remèdes  que  k violence.  C’est  à cause  de  cela 
que  nous  avons  vu,  dans  toutes  les  républiques 
d’Italie  , que  la  minorité  fut  forcée  de  désespoir 
â recourir  aux  armes  w. 

e*  ILpeiu  paroitre  extraordinaire  de  dire  que 
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Ja  majorité  est  une  faction;  mais  cela  est  cepen- 
dant littéralement  juste.  Si  la  majorité  montre 
en  sa  faveur  la  moindre  partialité ^ si  elle  refuse 
une  -parfaire  égalité  de  fait  à chaque  membre  de 
la  minorité  , c^'est  une  faction.  Et  comme 
une  assemblée  populaire  , collective  ou  repré- 
sentative ne  peut  agir  ni  vouloir  que  par  un 
vote,  la  première  résolution  qu’elle  prend,  si 
elle  n’est  pas  unanime,  occasionne  une  division 
entre  la  majorité  et  la  minorité,  c’est-à-dire,  entre 
deux  partis  ; et  du  moment  que  le  premier  de- 
vient injuste,  il  est  une  faction».  Défense  of 
the  Constitutions  ofthe  United  States  ofamérica, 
T.  III.  Letter  VL  pag.  284  et  suivantes. 


